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RÉSUMÉ
L’intérêt porté par l’archéologie calédonienne au 
dernier millénaire de la chronologie pré-européenne s’est 
principalement développé avec la création du départe-
ment Archéologie néo-calédonien au début des années 
1990. La démarche archéologique développée au cours 
des deux dernières décennies a tenté de diversifier les 
questionnements, notamment en s’intéressant à l’espace 
kanak traditionnel. À la suite de ces travaux ont été 
menées des analyses d’archéologie spatiale et de compa-
raison des données ethnologiques et archéologiques, afin 
de tenter de définir le mode d’occupation de l’espace et 
de territorialisation des sociétés kanak pré-contacts dans 
cette partie de la Nouvelle-Calédonie. Nous présentons 
ici une synthèse des résultats obtenus.
Mots-clés : sociétés kanak pré-contacts, archéolo-
gie, géographie, territoire, environnement 
ABSTRACT
New-Caledonian archaeology mainly started to focus 
on the last millennium of the pre-European chronology 
with the creation of the Archaeology Department of 
New Caledonia, in the early 1990’s. The archaeological 
approach which has been developed throughout this last 
20 years has aimed for a diversification of the questions 
addressed, specifically through the investigation of 
traditional Kanak settlement sites. Building on 
these studies, spatial analyses and comparisons of 
archaeological and ethnographical data were realised 
in order to define the territorial system and spatial 
occupation patterns of pre-contacts Kanak societies in 
this region of New Caledonia. This article synthesizes 
the main results of these studies.
Keywords: pre-contacts Kanak societies, archaeo-
logy, geography, territory, environment
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Une approche archéogéographique des 
processus de territorialisation pré-contacts
Au cours des vingt dernières années a été mise 
en place toute une série de programmes de terrain 
spécifiquement axés sur l’archéologie de ce qui a 
été défini comme l’« ensemble culturel tradition-
nel kanak ». Progressivement, un ensemble de 
données et d’analyses préliminaires, portant prin-
cipalement sur la moitié nord de la Grande Terre, 
a commencé à se constituer. Les études de terrain 
se sont focalisées sur la récolte de données liées 
principalement aux modes d’occupation de l’es-
pace caractérisant les sociétés kanak pré-contacts : 
sites d’habitat, ensembles horticoles anciens, sites 
spécialisés etc., tout en tentant de comprendre 
l’impact anthropique sur le milieu naturel au 
cours du temps (Sand, 1995 ; Sand, 1997). 
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Dans le cadre de deux mémoires universitaires, 
Émilie Dotte (2004, 2005) s’est attachée à pro-
poser une vision synthétique des sociétés kanak 
pré-contacts dans le nord de la Grande Terre, 
à partir d’analyses sur l’espace archéogéogra-
phique. L’approche dite « archéogéographique » 
s’intéresse à l’espace habité, exploité, géré, par-
couru, donc anthropisé, des sociétés anciennes, 
à partir de données archéologiques spatialisées. 
Elle est donc aussi forcément orientée vers une 
tentative de compréhension des rapports à l’es-
pace et des représentations liées aux types d’oc-
cupation spatiale de ces sociétés (Chouquer, 
2004 ; Guillaud et Forestier, 2003). 
Ces travaux ont contribué à mieux définir les 
modes d’appropriation de l’espace – ou dyna-
miques de territorialisation – des groupes hu-
mains pré-contacts : ce qui fait la constitution, 
le fonctionnement ainsi que la pérennisation des 
territoires. De façon schématique, en géographie, 
un processus de territorialisation peut se caracté-
riser comme un processus d’appropriation d’un 
espace par un groupe humain, avec pour objectif 
de chercher à établir une correspondance entre 
ce groupe et l’espace choisi. Structurellement, 
tout groupe investissant un espace y aménage 
des lieux spécifiques porteurs de mémoire et 
d’identité, et les lie entre eux par des réseaux à 
caractère symbolique – comme les liens de ma-
riage ou les généalogies des tertres-lignages du 
centre de la Grande Terre  – mais également réels 
– comme le système d’habitat ou les ensembles 
horticoles (Ciattoni et Veyret, 2003 : 10). Selon 
les contraintes et opportunités offertes par le 
milieu local et les processus-réponses de celui-
ci aux aménagements humains, se met en place 
un cycle de co-adaptations constantes entre le 
système socioculturel et les éléments environne-
mentaux. L’approche archéogéographique consi-
dère que l’histoire de ces interactions est inscrite 
dans les formes des paysages.
Cette longue histoire d’interactions a com-
mencé sur l’archipel calédonien il y a environ 
3 000 ans, période qui correspond aux premières 
traces de peuplement humain avec l’arrivée sur 
les plages calédoniennes de groupes austroné-
siens de tradition culturelle Lapita (Sand, 2000 ; 
2010), dont les descendants ont progressive-
ment occupé la majorité des niches écologiques 
utilisables sur la Grande Terre (Sand, 2002). 
L’implantation humaine a transformé en pro-
fondeur les paysages et différentes dynamiques 
internes comme l’augmentation naturelle de la 
population, ont nécessité au cours du temps des 
adaptations et des réorganisations (Sand et al., 
2003b). Ce processus sur le temps long a vu se 
succéder différentes phases d’occupation de l’es-
pace, avec à partir de la fin du premier millénaire 
après J.-C., l’émergence d’un ensemble cultu-
rel nouveau, marqué par une intensification de 
l’occupation de l’espace, et dont les artefacts de 
culture matérielle portent toutes les caractéris-
tiques traditionnelles kanak (Sand, 1995 ; Sand 
et al., 2008). Les dynamiques de territorialisa-
tion qui ont émergé à cette période, dite « pré-
contacts » (i.e. contacts occidentaux), se sont 
poursuivies jusqu’au premier contact en 1774. 
Il apparaît que celles-ci ont ensuite évolué au 
cours de deux phases distinctes : une période des 
premiers contacts dite « précoloniale », liées aux 
effets des visites éparses de navires, puis une pé-
riode correspondant à la deuxième moitié du xxe 
siècle, marquée par les installations d’occiden-
taux dans le cadre de la colonisation française.. 
Ainsi notre étude tient-elle à différencier la pé-
riode strictement « pré-contacts » de celle dite 
« précoloniale ».
La période pré-contacts est définie dans cet ar-
ticle comme s’étendant de la fin du premier mil-
lénaire après J.-C., avec l’émergence de manifes-
tations archéologiques explicites de « l’ensemble 
culturel traditionnel kanak » telles que définies 
par Sand (1995), jusqu’au tout premier contact 
européen par James Cook en septembre 1774. 
Une différenciation est clairement faite entre la 
période pré-contacts (avant 1774) et la période 
précoloniale (avant 1853, date de la prise de 
possession française). Cette séparation apparaît 
centrale pour la compréhension du mode d’oc-
cupation de l’espace des sociétés kanak tradition-
nelles et de ses évolutions au cours de la période 
précoloniale.
Ainsi, la définition d’une période pré-contacts 
utilisée pour ce travail part du postulat que les 
premiers contacts entre des groupes kanak de 
bord de mer et des navigateurs occidentaux à 
partir de 1774 ont engendré l’introduction de 
maladies nouvelles et un début d’effondrement 
démographique lié à des épidémies contre les-
quelles les populations océaniennes n’étaient 
pas naturellement immunisées (Kasarhérou, 
1992 ; Sand, 1995 ; Sand et al., 2000, 2007). 
L’ensemble des données archéologiques récoltées 
au cours des 15 dernières années montrent une 
forte densité d’occupation insulaire avant la fin 
du xviiie siècle, en contraste frappant avec les 
données ethnohistoriques et ethnologiques de la 
fin du xixe. Celles-ci présentent une population 
précoloniale faible et répartie en petits groupes 
mobiles éclatés à travers le paysage calédonien. 
Le fossé entre les données relatives aux périodes 
pré-contacts issues des études archéologiques et 
celles recueillies de façon sporadique pendant 
la période des premiers contacts, puis durant 
le premier siècle de colonisation, semble due à 
une mauvaise appréciation de la fréquence des 
contacts (Brou, 1979 ; Shineberg, 1967) et de 
leur impact. Les bouleversements commencèrent 
probablement à se produire dès la fin du xviiie 
siècle, engendrant des évolutions majeures pour 
les sociétés kanak, bien avant la prise de posses-
sion française : chutes de population, transfor-
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mations des systèmes politiques, déstructuration 
des modes d’occupation de l’espace, déplace-
ments des groupes de leurs territoires d’origine 
(cf. par exemple Ta’unga, 1980) (Sand, 1995 : 
281-309). Il est considéré ici que la différence 
de représentation du mode d’occupation spatiale 
Kanak entre archéologie et ethnologie est due à 
une différence d’époque historique – et non à 
une opposition fondamentale entre les données 
ou leur interprétation. 
Ce positionnement est aussi lié au point de vue 
ethnologique sur les dynamiques d’évolution des 
sociétés combinant transmission et transforma-
tion. Des éléments socioculturels tels que les sys-
tèmes de représentation auront plus tendance à se 
pérenniser que les structures et pratiques sociales, 
plus modulables. En adoptant cette perspective, 
il est possible de travailler à un croisement des 
sources matérielles (modes d’occupation spatiale 
pré-contacts relevés par l’archéologie) et idéelles 
(systèmes de représentation kanak de l’espace et 
du lien homme-milieu observés par l’ethnologie) 
relatives à l’occupation de l’espace de la Grande 
Terre avant les premiers contacts (Dotte, 2004).
Les dynamiques de territorialisation peuvent 
être observées à travers des études de cas focali-
sées sur le Nord de la Grande Terre, s’articulant 
autour de plusieurs processus d’appropriation 
spécifiques de l’espace, qui peuvent être regrou-
pés en trois points principaux : 
- L’enracinement des groupes à un territoire 
donné, marqué par l’identification de « lieux 
fondateurs » mythiques ou réels et un proces-
sus lent de « sédentarité agricole », identifié par 
Jacques Barrau (1956).
- La mise en place d’une dynamique nouvelle 
autour de l’habitat sur tertres au sein de ha-
meaux structurés, qui évolue et se pérennise à 
travers des formes de mobilité gérées au sein du 
cadre territorial sédentaire.
- La transformation et l’intégration des formes 
du paysage, dans un territoire anthropisé idéel 
et concret, liées aux processus d’adaptation des 
systèmes socioculturels aux contraintes et op-
portunités offertes par le milieu.
Cet article se propose de synthétiser les don-
nées d’analyse obtenues par nos études sur ces 
trois points, à partir du croisement de données 
archéologiques et ethnologiques ou sociales, 
associées à des analyses spatiales archéogéogra-
phiques sous Système d’information géogra-
phique (voir appendice 1 pour une liste des 
données utilisées). Les régions considérées sont 
celles du Centre-Nord de la Grande Terre et plus 
précisément la vallée de la Tiwaka (figure 1).
Figure 1. – Localisation de la Vallée de la Tiwaka (© É. Dotte, 2010, données topographiques smainc)
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Un espace-temps généalogique à pulsations 
irrégulières
En tentant une mise en perspective chronolo-
gique de données variées mais complémentaires, 
il est possible de proposer une interprétation 
historique, sur la longue durée, des récits kanak 
d’itinéraires liés aux généalogies des tertres-li-
gnages. Cette approche aide à tisser un lien entre 
les données archéologiques qui plaident pour 
une sédentarité ancienne et les données ethno-
logiques qui démontrent l’existence de formes 
de mobilité. Il se dégage de l’analyse un schéma 
de co-existence de deux forces paradoxales mais 
complémentaires dans les dynamiques de terri-
torialisation des sociétés pré-contacts : la mobi-
lité et l’enracinement, un phénomène observable 
ailleurs en Mélanésie (par exemple, Bonnemai-
son, 1979, 1997). 
Dans les discours traditionnels kanak sur le 
passé tels que les généalogies ou les récits d’iti-
néraires de groupes, il n’est pas recherché de pré-
cision chronologique ni de lien direct par calculs 
de niveaux généalogiques. Il apparaît donc im-
portant de ne pas tenter d’historicisation de ces 
itinéraires avec des dates calendaires incertaines, 
en particulier pour les récits des phases anciennes. 
Jean-Marie Tjibaou décrivait l’histoire représen-
tée dans les récits de tradition orale comme :
« une coupe de terrain faisant apparaître des strates 
superposées. Les couches sont d’épaisseurs différentes 
et les lignes qui les délimitent n’apparaissent pas avec 
la même précision. […] La différence de clarté n’est 
pas liée à l’ancienneté mais aux empreintes sociales 
laissées par ceux qui ont vécu ce qui se rapporte à ces 
tableaux, ainsi qu’à la précision ou à l’imprécision des 
traditions orales qui les transmettent. » (Tjibaou et 
Missotte, 1976 : 70)
Ainsi :
« la succession des noms d’une généalogie ne doit 
pas s’interpréter dans une perspective historique 
mais selon une perspective hiérarchique. » (Tjibaou, 
1996 : 74) 
Cette conception lie donc temps et espace dans 
un passé de grande profondeur chronologique 
qui ne représente pas une continuité linéaire.
Dans cette perspective, la succession de tertres 
donnée à voir dans les généalogies, ne serait pas 
l’image d’une chronologie régulière (départ de 
lignées à chaque génération) mais peut-être la 
mémoire de moments historiques importants de 
mouvements de groupes, dont le souvenir aurait 
été sauvegardé en sautant les générations qui les 
séparent, et donc les périodes de sédentarité. 
Il faudrait, par ailleurs, mieux comprendre les 
déplacements associés aux tensions démogra-
phiques et sociopolitiques qui semblent être ap-
parues dans certaines zones de la Grande Terre 
au cours des derniers siècles pré-contacts (Dotte-
Sarout, 2012). Par exemple, la politique expan-
sionniste paicî menée dans l’aire Centre-Nord 
dès le xviiie siècle est un phénomène marquant 
dans les généalogies et les traditions orales de la 
région (Bensa et Rivierre, 1982 ; Leblic, 2000 ; 
Bensa et Goromido, 2005). Enfin, les boulever-
sements liés aux premiers contacts et aux chutes 
de population ayant multiplié de façon exponen-
tielle les mouvements de groupes au cours des 
générations précédant la prise de possession et 
les spoliations foncières, leur souvenir peut avoir 
marqué plus fortement les récits généalogiques. 
En acceptant cette conception des récits d’iti-
néraires, il est possible de surpasser leur oppo-
sition apparente avec un mode d’occupation 
spatial pré-contacts à cadre sédentaire, tel que 
représenté dans plusieurs types de données que 
nous allons voir ci-dessous.
Sédentarité territoriale : cadre d’une 
mobilité vitale
Le cadre territorial sédentaire du système d’ha-
bitat pré-contacts se retrouve en effet à travers 
l’ensemble des données étudiées pour notre re-
cherche : archéologiques, comme ethnologiques 
et géographiques (cf. Dotte, 2004 pour une syn-
thèse). Leur comparaison produit une image co-
hérente basée sur le lien identitaire des hommes 
et des groupes sociaux à l’espace, au sein duquel 
l’habitat représente la matérialisation de la struc-
ture sociale et des actions de domestication du 
« sauvage » par les ancêtres, réalisées lors du dé-
frichement et de la création des tertres (Bensa et 
Rivierre, 1982). Les allégories mythiques des ré-
cits généalogiques conservent le souvenir de ces 
évènements fondateurs. 
Le système d’habitat apparaît être organisé se-
lon un emboîtement d’unités spatiales et sociales 
qui constituent l’unité maximale de ce qui est 
défini dans les langues kanak comme des « pays » 
(Bensa et Rivierre, 1982 ; Sand, 1997 ; Leblic, 
2005, 2006). Ces emboîtements spatiaux et la 
complémentarité fonctionnelle des sites d’habi-
tat au sein d’ensembles perceptibles à différentes 
échelles, sont visibles dans les données archéo-
logiques. Différents niveaux de segmentation/
regroupement d’unités spatiales ont ainsi pu être 
définis dans l’étude de la répartition des habitats 
à travers la vallée de la Tiwaka (figure 2) (Dotte[-
Sarout], 2004, 2005, 2012). Ces unités spatiales 
correspondaient probablement aux unités so-
ciales définies par l’ethnologie et rentrent dans 
la logique d’organisation du système horticole 
et économique kanak, basé sur la complémen-
tarité entre diverses zones écologiques – y com-
pris pour les activites telles que la chasse ou la 
pêche (voir Leblic, 2010). Cette structuration de 
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l’espace trouve aussi écho dans certaines des pre-
mières observations ethnohistoriques. 
L’habitat kanak ancien se structure, après le 
tertre individuel, à partir d’une unité collective 
minimale qui est pour le Centre-Nord de la 
Grande Terre « l’allée », terme provenant de la 
traduction du mot cèmuhî pomwo, qui sert à dé-
signer symboliquement un site d’habitat occupé 
par un groupe domestique, en général une lignée 
ou un segment de lignage (Bensa et Rivierre, 
1982 ; Boulay, 1990). Malgré la grande variété 
des plans (en allée centrale, en plates-formes 
successives le long d’un versant, en conglomé-
rat), les données archéologiques montrent que 
l’habitat est toujours organisé par rapport à une 
grande case – caractérisée dans chaque site par 
un tertre plus haut et plus large que les autres 
(Sand, 1997). Celle-ci correspond selon les don-
nées ethnologiques à l’habitation de l’aîné du 
groupe de parenté qui y est rassemblé, mais est 
aussi lieu de réunion des hommes et de représen-
tation du groupe (Bensa et Rivierre, 1982). 
Dans le Centre-Nord, ces « allées » se sont 
révélées être organisées en fonction de la topo-
graphie du lieu d’implantation (Sand, 1997). 
L’emplacement lui-même semble souvent lié à la 
fonction supposée du site, selon le croisement de 
l’analyse archéologique et des données ethnogra-
phiques (site d’habitat d’un groupe domestique, 
site de retraite, site de prestige ou habitat de 
personnage sociopolitique important) (Sand et 
Ouetcho, 1993). On trouve dans notre corpus, 
qui concerne principalement une zone monta-
gneuse, une majorité, bien que légère, d’« allées » 
organisées en allée centrale, placées le long de 
lignes de crête le plus souvent, parfois en plaine 
(cf. fig.2 et 3). On observe en effet que les espaces 
élevés semblent être préférés pour l’implantation 
de sites d’habitat dans l’ensemble de la vallée de 
la Oua-Mendiou/Tiwaka (Dotte, 2005).
On trouve à l’échelle supérieure ce que l’on 
peut appeler des « hameaux », réunissant plu-
sieurs « allées » soit sous un même toponyme 
(pouvant alors correspondre à un tertre-lignage), 
soit uniquement sur la base du voisinage et du 
partage de mêmes zones horticoles. À travers les 
différentes sources étudiées, on observe que ce 
niveau de regroupement, souvent mal défini, est 
avant tout basé sur la co-résidence, entraînant 
probablement une solidarité dans les travaux 
horticoles (Dotte, 2004). Ces hameaux peuvent 
parfois réunir plusieurs allées alignées le long 
d’une ligne de crête (figure 3). 
Plusieurs hameaux appartiennent à une même 
« agglomération », selon le terme proposé par 
Bensa et Rivierre (1982), pour désigner ce que 
les langues vernaculaires du Centre-Nord de 
la Grande Terre nomment un « contenant de 
chefs ». De tels ensembles ont été identifiés 
lors de l’inventaire des sites archéologiques si-
tués le long du tracé de la route Koné-Tiwaka 
(Sand et Ouetcho, 1993) bien que ceux-ci res-
tent très incomplets. En croisant les données 
ethnologiques et archéologiques, il est possible 
Figure 2. – Représentation schématique des unités socio-spatiales emboîtées en zone cèmuhî (© É. Dotte, 
2010)
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dont les infrastructures – en traversant tout le 
« pays » – pourraient démontrer une gestion 
commune à l’échelle de l’ensemble des groupes 
sociaux qui l’habitent. Ces groupes étaient or-
ganisés hiérarchiquement au sein d’un système 
politique de chefferie, polyclanique ou clanique 
(Guiart, 1992). Ils disposaient de fonctions dif-
férentes et complémentaires – maîtres de la terre, 
maîtres des cultures, etc. – qui influaient sur les 
choix d’implantation de leur habitat à travers le 
« pays » (Bensa et Rivierre, 1982 ; Boulay, 1990 ; 
Leblic, 2010). 
Cet ensemble ne peut encore être solidement 
démontré, à notre stade de connaissances, dans 
les données archéologiques, mais il est déjà 
perceptible compte tenu de l’étendue de cer-
tains sites horticoles, de la répartition des sites 
d’habitat et de sites désignés comme sacrés au 
sein du paysage. Il constitue une zone archéo-
géographique cohérente, d’abord économique-
ment, par la production et la prédation dans 
divers géosystèmes. Cette cohésion de l’espace 
humain est aussi marquée à un niveau socio-
culturel, avec des lieux rattachés à des mythes 
d’origine communs à tous les clans du territoire, 
la présence de plusieurs regroupements de sites 
archéologiques pouvant être identifiés comme 
des « agglomérations », et des données de tradi-
tions orales, qui révèlent l’existence de sites plus 
difficilement identifiés par les prospections ou le 
travail de photo-interprétation, comme des lieux 
d’échanges ou de sépultures (Dotte, 2005). 
Socialement, le système d’habitat kanak pré-
contacts repose donc sur une sédentarité, au 
niveau de l’entité spatiale de l’« aggloméra-
tion », elle-même intégrée dans un territoire, ou 
« pays » selon les termes kanak, qui correspond 
d’avancer l’hypothèse selon laquelle ces unités 
territoriales semblent s’organiser de façon relati-
vement autonome. D’une part, socio-politique-
ment, elles semblent gérées par un premier ni-
veau hiérarchique de « grand frère » ou « chef », 
placé à la tête d’un groupe de parenté qui peut 
correspondre soit à un « clan », soit à un « seg-
ment de clan » (Bensa et Rivierre, 1982 : 47, 49, 
59). D’autre part, économiquement, elles repré-
sentent un espace regroupant plusieurs types de 
sites horticoles travaillés en commun à diverses 
échelles selon la fonction des productions, lieux 
tabous des anciens tertres du clan et sites funé-
raires, ainsi qu’une zone de forêt, remplissant à la 
fois un rôle économique (ressources horticoles) 
et symbolique (habitat des esprits ancêtres du 
groupe) (Bensa et Rivierre, 1982 : 47-49 ; Le-
blic, 2005 ; Dotte-Sarout, 2012). Il doit être si-
gnalé que ce rassemblement d’« allées » vivantes 
et abandonnées représente une difficulté pour 
les interprétations archéologiques, car l’identi-
fication des « allées » actives simultanément est 
problématique, tant que l’on en reste au stade 
d’analyse du paysage sans fouille à but chrono-
logique et récoltes d’informations de traditions 
orales (Sand et al., 2007 ; Dotte et al., 2010).
Enfin, le niveau supérieur et maximal, celui 
du « pays », présente un territoire qui s’étend 
sur une ou plusieurs vallées attenantes, et qui 
regroupe plusieurs « agglomérations », des lieux 
magiques ou symboliques liés à l’ensemble du 
groupe social et parental, « maison » ou corres-
pondant à un ou plusieurs « clans » (Bensa et Ri-
vierre, 1982 : 32-34). La parenté peut être basée 
sur la consanguinité ou sur la corésidence my-
thique ; elle sert avant tout de ciment social (id.). 
Le « pays » est aussi constitué de sites horticoles, 
Figure 3. – Exemple d’habitat en allée centrale dans la vallée de la Tiwaka (d’après Sand et Ouetcho, 1993). 
On remarque l’enchaînement de deux allées le long de la même ligne de crête
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hole, 1961 : 534). Alain Saussol note aussi que 
les billons d’ignames (associés à la canne à sucre) 
étaient souvent cultivés par tronçons, le reste 
étant laissé en jachère (1990).
On pouvait également aller installer un nou-
veau champ fort loin de l’habitat. Cette pratique 
est visible dans les prospections archéologiques, 
mais aussi dans les récits et légendes qui parlent 
régulièrement de personnes, femmes en général, 
marchant longuement le long des sentiers et à 
travers les montagnes avant d’arriver à leur par-
celle de culture, souvent des tarodières (Bensa 
et Rivierre, 1982 ; Guiart, 1992). Ces données, 
qui ne sont pas encore clairement définies dans 
un cadre chronologique, laissent penser que 
l’itinérance des cultures liée aux nécessités de la 
jachère était en partie indépendante du rythme 
de déplacement/sédentarité de l’habitat. De 
plus, cette itinérance, alliée à un retour cyclique 
sur d’anciennes structures horticoles laissées au 
repos, contribuait aux processus de territoria-
lisation, par l’extension (nouvelles parcelles) et 
la pérennisation (réutilisation) du cadre fixe du 
territoire.
Enfin, si la mise en place de systèmes d’exploi-
tation intensive est un phénomène généralement 
associé à une forte pression démographique, c’est 
aussi le signe qu’un large groupe social est alors 
organisé sur un espace territorial suffisamment 
étendu et bien géré pour établir un ensemble de 
cultures complémentaires et tournantes, et réali-
ser les infrastructures nécessaires, principalement 
pour les cultures d’irrigation (Glaumont, 1897 ; 
Spriggs, 1990 ; Saussol, 1990 ; Sand, 1995 : 172).
à une unité politique forte. Les tertres abandon-
nés sont les marques visibles de la présence des 
aïeux protecteurs, la preuve du lien généalogique 
des groupes présents avec ces ancêtres fonda-
teurs. Le rapport identitaire et magique qui est 
ainsi créé entre les hommes et leur espace fon-
dateur, semble démontrer un attachement fon-
damental des groupes à leur espace territorial, 
d’ailleurs mis en avant par les travaux ethnolo-
giques (Leenhardt, 1953 ; Guiart, 1956, 1992 ; 
Bensa, 1992 ; Leblic, 2005, 2006). Le territoire 
rassemble sur un même espace, les générations 
passées et présentes des fils de l’ancêtre mythique 
qui construisit le premier tertre à l’origine du 
« pays » et de la « maison » : 
« C’est que le maciri [« pays », ndlr], notion née 
du spectacle des arbres dont l’aïeul semble avoir dé-
veloppé la vie, conte une histoire, et c’est au contact 
de cette histoire que le Canaque se sent à la fois 
soi-même et participant du séjour paisible où il se 
trouve. » (Leenhardt, 1953 : 44)
À partir des données relatives au système hor-
ticole pré-contacts, il apparaît que la « sédenta-
rité agricole » de Jacques Barrau se réalisait de 
même au sein du cadre spatial large de territoires 
de chefferies/« maisons ». Les groupes avaient 
leur habitat installé pour plusieurs générations 
au milieu de parcelles de cultures horticoles (fi-
gure 4), construites progressivement et utilisées 
en jachère tournante. À ce sujet, on dispose no-
tamment de la description de James Cook ob-
servant côte à côte les champs au repos, ceux en 
utilisation et ceux remis en exploitation (Beagle-
Figure 4. – Billons et canaux horticoles relevés sur la plaine de la Tiwaka (© É. Dotte)
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« agglomération », voire du même hameau. 
Leenhardt (1953 : 45) note qu’après une période 
d’abandon et de tabou de plusieurs générations, 
les anciennes « allées » pouvaient être réutilisées – 
présentant l’avantage d’avoir la majorité de leurs 
infrastructures déjà réalisées. Cette pratique est 
visible au niveau archéologique, avec plusieurs 
niveaux d’occupation et d’abandon/destruction/
réaménagement identifiés dans certains tertres 
fouillés (Sand et al., 2007 ; Dotte-Sarout, 2012). 
Dans cette dynamique, se met en place de façon 
mécanique un processus de « développement 
cellulaire » des « allées », qui se multiplient avec 
le départ de cadets allant créer une nouvelle « al-
lée » avec leur propre lignée. Un calcul simple 
montre que toute multiplication de ce processus 
d’éclatement en termes de générations aurait, en 
quelques siècles, abouti à un nombre massif de 
sites (cf. Sand, 1995 : 167). Cependant, il reste 
difficile de clairement définir l’étendue de cette 
tradition à la période pré-contacts.
Ainsi, bien que les données ethnologiques 
laissent apparaître que l’aîné pouvait hériter du 
tertre dominant paternel et que les cadets avaient 
alors tendance à quitter l’« allée » d’origine, rien 
n’oblige à croire que ces départs se faisaient tou-
jours dans des conditions entraînant une installa-
tion lointaine. La logique du système laisse plutôt 
penser que les cadets avaient intérêt à s’installer 
à proximité de leur groupe de parenté, au sein 
du même « hameau »/espace du tertre-lignage, 
ou du moins de la même « agglomération »/es-
pace du clan. Dans les données archéologiques 
d’analyse spatiale, ces successions d’« allées » à 
proximité les unes des autres sont clairement 
identifiables, ainsi que l’émergence dans certains 
cas d’un alignement de plusieurs allées centrales, 
qui se développent à partir d’un nouveau Grand 
Tertre, situé dans l’alignement et inférieurement 
au tertre dominant de la première « allée » (cf. 
fig. 2 ; Sand et Ouetcho, 1993 ; Dotte, 2004). 
La chronologie d’occupation et possibles aban-
dons / ré-occupations de ces multiples sites com-
mencent à être mieux connue grâce à toute une 
série de fouilles et datations récentes (Sand et 
al., 2008, 2009 ; Dotte-Sarout, 2012). Celles-ci 
restent toutefois mieux connues pour la période 
pré-coloniale (id.), grâce aux sources ethnohis-
toriques et aux travaux ethnographiques réali-
sés depuis le xixe siècle. Il doit également être 
souligné que les limitations de la technique du 
carbone 14 empêchent d’obtenir pour le dernier 
demi-millénaire, des précisions de datation à la 
génération près.
Ces phénomènes de mobilité restreinte et 
ponctuelle au cours de la période pré-contacts, 
ont permis une multiplication progressive des 
« allées » par scission. Avec les pratiques envisa-
gées d’abandons/réutilisations d’anciennes « al-
lées », elles engendraient une dynamique spatiale 
et temporelle du système d’habitat assurant la 
Les cadres fixes de l’habitat et du système hor-
ticole, aux niveaux du « pays » et peut-être de 
l’« agglomération », assuraient donc la pérenni-
sation de l’occupation d’un groupe social étendu 
sur un même territoire. Néanmoins, la transmis-
sion de ce mode d’occupation spatial était fon-
damentalement liée à une dynamique interne de 
mobilité, déjà perçue dans le fonctionnement du 
système horticole. Les territoires fonctionnaient 
sur la base d’une tension constante entre forces 
de mobilité et structure sédentaire. 
Mobilités intégrées au système séden taire 
comme dynamique de transmission territoriale
L’étude des documents ethnographiques et eth-
nohistoriques (appendice 1 et, pour une synthèse, 
cf. Dotte, 2004) met en effet en évidence l’exis-
tence de phénomènes de migration de groupes 
plus ou moins importants à la période précolo-
niale. Ces mouvements apparaissent avant tout 
liés à la déstructuration des systèmes anciens 
d’occupation des territoires kanak dans les décen-
nies précédant la prise de possession, mais leurs 
mécanismes peuvent renseigner sur des formes 
plus anciennes de mobilité. 
D’après les récits (recueillis par exemple dans 
Lambert, 1900 ; Leenhardt, 1953 ; Ta’unga, 
1980 ; Bensa et Rivierre, 1982), ces mouvements 
apparaissent avoir été effectués à la suite de deux 
types de situations. Premièrement, des migra-
tions ponctuelles à grande échelle survenaient 
– dans les traditions orales – en raison d’événe-
ments historiques qui ne laissaient d’autre choix 
que la fuite : des guerres ou conquêtes, une dic-
tature rompant l’équilibre entre le chef et les su-
jets, des catastrophes naturelles entraînant une 
famine. Il apparaît à travers des données eth-
nologiques (Bensa, 1992 ; Bensa et Goromido, 
1997), qu’il existait dans les sociétés pré-contacts 
des mécanismes de régulation de ces anomalies, 
permettant de rétablir l’équilibre au sein du mo-
dèle à base sédentaire. En intégrant par exemple 
l’aîné des nouveaux venus comme chef, il était 
possible d’utiliser ces arrivées de groupes exté-
rieurs de façon dynamique, comme « sujets » 
multipliant la force de travail, ancêtres protec-
teurs potentiels ou nouvelle lignée de chefs (id.).
Deuxièmement, des phénomènes de mobilité 
plus restreints apparaissent, d’une part, dans les 
traditions orales sur des départs liés à la diffé-
rence aîné/cadet, pratique largement répan-
due en Océanie et d’origine probablement an-
cienne ; d’autre part, dans une description faite 
par Leenhardt (1953 : 43) de l’habitude d’aban-
donner un habitat à la suite de la mort d’un aîné 
prestigieux. Un groupe domestique se détachait 
alors du groupe d’origine pour créer sa propre 
« allée », très probablement au sein de la même 
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parsemés de zones de moins en moins anthropi-
sées (forêts proches et profondes) ou retournées 
au « sauvage » (jachères, sites d’habitats aban-
donnés), aussi intégrées au territoire (Leblic, 
2005 ; Dotte-Sarout, 2012). Ces territoires pré-
contacts représentaient des écosystèmes particu-
liers, fonctionnant par co-adaptations continues 
des deux éléments principaux que sont le milieu 
et le système socioculturel. Ils forment ainsi, 
ensemble, l’« écoumène » tel qu’expliqué par le 
géographe A. Bercque (2000) : l’espace anthro-
pisé, à la fois selon des modes concrets (infras-
tructures) et symboliques (fonction sociale des 
forêts ou des tertres abandonnés par exemple), 
dans lequel vivent les sociétés. 
Le fonctionnement de ces écosystèmes et les 
dynamiques de territorialisation qui en résul-
tent, ont pu être caractérisés dans la vallée de la 
Oua-Mendiou/Tiwaka en utilisant une base de 
données sous sig (Dotte, 2005). Cette démarche 
d’analyse multivariable, permet de croiser diffé-
rents types de données spatialisées et de créer au 
final un modèle systémique d’organisation des 
données sur l’« écoumène-vallée ». 
En croisant des données archéologiques, envi-
ronnementales et socioculturelles spatialisées, il 
a été possible de proposer une reconstitution de 
l’espace archéogéographique pré-contacts dans la 
vallée. L’objectif était de déceler les témoignages 
des relations société/milieu ainsi que les signes 
des dynamiques responsables de la création de 
ces paysages, grâce à une comparaison des ana-
lyses spatiales, des analyses des formes du pay-
pérennisation de l’occupation du territoire en 
gérant les déplacements au sein de cadres fixes. 
Cette itinérance limitée de l’habitat et les rota-
tions des ensembles horticoles, liés aux néces-
sités des jachères tournantes, réalisaient un en-
semble de maillages sociaux qui traversaient et 
faisaient évoluer la structure rigide constituée 
par les emboîtements de segments spatiaux du 
système d’habitat. Ainsi, le cadre fixe des modes 
d’occupation spatiale pré-contacts évoluait et se 
transmettait sur le « temps long » par le biais de 
formes de mobilité des groupes et des structures 
horticoles, intégrées par le système sédentaire au 
niveau territorial. 
Intégration des formes du paysage au sein du 
système territorial : une étude de cas
Les dynamiques de territorialisation qui résul-
taient de ces forces en tension entre enracine-
ment et mobilité, ont été analysées dans le cadre 
d’une étude archéogéographique sur la trans-
versale Koné-Tiwaka (Dotte, 2005). Certains 
modes d’appropriation des différentes formes du 
paysage ont ainsi pu être identifiés au sein des 
systèmes de territorialisation kanak pré-contacts 
dans le Centre-Nord de la Grande Terre. Cette 
appropriation d’un espace par un groupe est 
marquée par des lieux fondateurs, des lieux ha-
bités, des lieux cultivés, des lieux magiques, tous 
liés à travers un maillage de réseaux de relations 
sociales et spatiales – sentiers par exemple – et 
Figure 5. – Sites kanak de type précolonial enregistrés dans la vallée de Tiwaka (d’après É. Dotte, 2005)
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ment que les relations liées à l’installation hu-
maine à travers un espace – transformé en ter-
ritoire –, sont plus complexes qu’une simple 
dynamique adaptation au milieu/transformation 
du milieu par les hommes. En effet, dans le jeu 
des contraintes et opportunités environnemen-
tales, le choix humain joue toujours un rôle 
face aux options d’aménagements et d’adapta-
tion. Dans le même temps, les choix humains 
sont influencés par la représentation du monde 
et le système socioculturel du groupe, alors que 
ces derniers sont eux-mêmes le fruit du milieu 
au sein duquel s’est développée chaque société. 
Les co-adaptations et influences entre société 
et milieu ne peuvent donc être strictement dis-
tinguées ou hiérarchisées, car ces deux éléments 
n’existent qu’ensemble : c’est l’idée que porte le 
concept d’écoumène.
Conclusion 
Les dynamiques d’appropriation de l’espace par 
lesquelles les groupes sociaux kanak de la période 
pré-contacts ont constitué puis entretenu leur 
territoire, étaient basées sur des relations com-
plexes à l’espace et au milieu. Elles combinaient 
enracinement identitaire et sédentarité territo-
riale à la fois politique et économique, mobilité 
gérée au sein de ce cadre fixe et garante de la 
reproduction du territoire à travers le temps et 
l’espace, dynamique d’intégration des formes du 
paysage au sein du territoire idéel et concret et 
par là, co-adaptations entre les systèmes socio-
culturels et environnementaux. Ces particulari-
tés des relations des sociétés kanak pré-contacts 
au territoire portent en elles une part d’héritage 
commun avec les autres sociétés de Mélanésie. 
Il reste encore beaucoup de travail de terrain à 
mener afin de clarifier quelles parties de cette in-
tensification structurée de l’occupation spatiale 
par les sociétés kanak est liée à des racines aux 
origines anciennes, héritées des premiers groupes 
austronésiens qui s’installèrent il y a 3 000 ans 
sur les plages calédoniennes, et quelle partie est 
liée aux processus d’adaptation développés face 
aux contraintes spécifiques de la Grande Terre au 
cours des millénaires suivants. 
La démarche d’archéologie environnementale 
présentée ici n’a pas uniquement un intérêt scien-
tifique. Elle permet de proposer des pistes pour 
une mise en valeur du patrimoine kanak ancien, 
tout en replaçant les problématiques dans un 
environnement contemporain : comprendre les 
mécanismes d’adaptation du milieu calédonien à 
l’action humaine pour mieux gérer sa protection 
dans l’avenir, mais aussi les moyens développés 
par les sociétés anciennes pour s’adapter à leur 
environnement au cours du temps (Sand et al., 
2009 ; Dotte et al., 2010 ; Dotte-Sarout, 2012). 
sage et des dynamiques environnementales, en 
parallèle aux dynamiques sociales.
Cette étude a démontré que l’échelle de la val-
lée alluviale apparaît effectivement comme un 
espace archéogéographique cohérent pour défi-
nir un territoire pré-contacts : il regroupe l’en-
semble des éléments sociaux nécessaires – diffé-
rentes unités d’habitat emboîtées, sites horticoles 
organisés en rapport, sites symboliques – mais 
il représente également un espace cohérent au 
niveau environnemental, en tant qu’écosystème. 
Les analyses menées ont montré que l’écou-
mène de la vallée de la Oua-Mendiou/Tiwaka 
fonctionnait à la fin de la période pré-contacts, 
selon une double dynamique d’intégration : par 
anthropisation du milieu à des degrés variés et 
par organisation du système socioculturel en 
fonction de ce milieu. 
Par exemple, dans les paysages de vallées en-
caissées tels que celui de la Tiwaka, les lignes de 
crêtes et promontoires représentaient des zones 
d’implantation relativement attrayantes, notam-
ment en rapport avec l’irrégularité du régime hy-
drique sur la Grande Terre (Dotte et al., 2010). 
L’omniprésence du relief montagneux dans le 
paysage a pu amener les hommes à valoriser par-
ticulièrement l’installation sur zones surélevées 
et à favoriser une implantation le long des es-
paces étroits et allongés dessinés par les lignes de 
crêtes, pour lesquelles le plan d’habitat en allée 
centrale est particulièrement adapté. Ainsi, un 
mode d’occupation spatiale préférant les espaces 
élevés, quitte à s’éloigner des cours d’eau princi-
paux, a été mis en évidence à travers les analyses 
sous sig (Dotte, 2005 : carte 07).
Le fait que le plan en allée centrale soit devenu 
pour le Centre-Nord le plan idéal, matérialisant 
l’organisation sociale de l’unité qui l’occupe, 
peut montrer comment l’intégration des formes 
du paysage, au sein du système d’occupation 
spatiale, a pu influencer le mode de représenta-
tion et le système socioculturel dans cette partie 
de la Grande Terre. 
Ainsi, on peut voir la relation homme-milieu 
comme un système d’évolutions cyclique : 
- adaptation des hommes, c’est-à-dire à la fois de 
leurs représentations du monde et de leurs amé-
nagements, à un nouveau milieu (migrations ou 
changements environnementaux) ; 
- transformation du milieu par l’action hu-
maine, selon ces représentations, à travers la 
mise en place d’infrastructures pour tenter de 
contrôler les aléas environnementaux et de tirer 
profit des opportunités offertes par ce milieu ; 
- adaptation et réponses du milieu aux forçages 
anthropiques, entraînant de nouvelles adapta-
tions des groupes humains, etc.
Cependant, nos analyses socio-spatiales et 
l’exemple de l’habitat sur crête montrent égale-
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bonne, Équipe d’Ethnologie préhistorique, umr 
cnrs 7041.
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Appendice 1
Données utilisées pour l’analyse comparative et 
le sig archéologique (détails dans Dotte, 2004, 
2005) : 
- archéologiques : relevés par Sand, Ouetcho et 
Bolé (Sand et Ouetcho, 1993 ; Sand, 1997) des 
sites d’habitat et horticoles le long de la vallée 
de la Oua-Mendiou/Tiwaka; travail de pho-
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2005) ;
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lay (1990), Guiart (1956, 1992), Kasarhérou 
(1992), Lambert (1900), Leenhardt (1930, 
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logique et végétal, topographie, (cartes brgm - 
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de France, ird – Institut de Recherche pour le 
Développement et ign – Institut géographique 
national, numérisées par le smai – Service de 
Méthodes administratives et informatiques de 
Nouvelle-Calédonie et la dimenc – Direction 
de l’Industrie, des Mines et de l’Énergie de 
Nouvelle-Calédonie).
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